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Bien entraîné et motivé, je me sens 
prêt à courir de l’aube jusqu’au milieu 
de la nuit suivante, sur des sentiers 
en pleine forêt et à devenir un hun-
dred miler.

« J’avais prévu vous dire qu’il vous 
faudrait apporter votre eau pour vous 
mouiller les pieds », annonce à la 
blague un des organisateurs de la 
course de 100 miles de Haliburton en 
Ontario. Dehors, il pleut des cordes. 
J’aime la pluie, mais avec la pluie, 
vient la boue…

Ainsi s’annonce ma première ten-
tative de franchir 100 miles, 161 km, 
à la course.

C’est un véritable saut dans le vide.
Six heures du matin, la cornemuse 

se tait, le décompte de dix secondes 
scandé par tous les coureurs s’achève, 

puis nous nous élançons dans l’obs-
curité, sous la pluie, comme prévu.

Je persiste dans mon approche 
digne de la cavalerie légère. Je ne 
transporte aucune provision en eau 
ou en nourriture, tandis que mon ma-
tériel de course est réduit à l’essen-
tiel. Pour le reste, il me faudra me 
contenter de l’offre des bénévoles 
aux postes de ravitaillement.

Ah oui, j’oubliais, je porte aussi 
une lampe frontale pour éclairer mon 
chemin dans cette soupe nocturne et 
brumeuse où nous courons ce matin. 
Mais voilà, le faisceau, censé être 
salvateur, éclaire surtout la pluie ou 
la brume se trouvant à quelques cen-
timètres devant mes yeux et masque, 
par éblouissement, le paysage im-
médiat. Je dois m’y faire.

Après la première section parcou-
rue sur les larges routes de forêt, nous 
attaquons enfin les sentiers plus tech-
niques. L’obscurité est totale, la pluie 
battante, les sentiers mouillés, mais 
parfaitement praticables. Je m’amuse 
comme un fou à éviter les obstacles 
offerts par la forêt et baignés par 
des nappes de brume. L’obscurité se 
dissipe ensuite lentement malgré les 
nuages lourdement chargés.

Une fois sorti des sentiers, je 
m’engage dans la section des routes 
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« Dehors, i l  pleut des cordes. J’aime la pluie, 
mais avec la pluie, vient la boue… »
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avec une impatience systématiquement renouvelée, guettant 
la surprise que me réserve mon exploration quotidienne. Plu-
tôt que de regarder mes pieds suivre ad infinitum la même 
trajectoire, mon regard est sans cesse à l’affût d’un point de 
vue qui m’aurait échappé, d’une lumière qui renouvelle un 
paysage, d’un ciel sauvage.

De loin, c’est la meilleure décision que j’ai prise de ma vie 
de coureur.
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’ai vu tant de choses que vous, hu-
mains, ne pourriez pas croire. »

J’ai vu le pont Jacques-Cartier à 
moitié avalé par un nuage, puis ressurgir, encombré de 
banlieusards qui n’ont rien admiré d’autre qu’un pare-chocs 
immobile leur bloquant le chemin.

J’ai vu le Saint-Laurent se figer sous les assauts de l’hiver, 
se transformant le temps d’une saison en un vaste terrain de 
jeu pour pêcheurs et coureurs téméraires.

J’ai vu mon ombre s’étendre à perte de vue à mes pieds, 
soufflée par le soleil rasant.

J’ai vu un renard courir sur la banquise du Vieux-Port, 
tache écarlate sur fond blanc immaculé, semblant faire la 
course avec un brise-glaces et, en toile de fond, les gratte-
ciel de Montréal.

Tout comme les « réplicants » dans le film Blade Runner, 
j’ai développé une obsession pour les photos. Dans mon cas, 
j’immortalise ces instants qui n’existent qu’en me trouvant 
au bon endroit au bon moment, chance que je provoque en 
plongeant tête première dans les pires conditions météo 
offertes par le Québec, jour après jour après jour.

Pourtant, en m’imposant un même trajet, tout aurait dû être 
« une copie d’une copie d’une copie », tel que l’évoquait le 
narrateur dans le film Fight Club. Mais de la copie, heureuse-
ment imparfaite, est né de l’inédit.

Mon trajet de 10 km me fait changer d’univers deux fois 
par jour. Le plus beau, c’est que je ne sais pas quel monde 
je vais traverser quand je m’élance dans l'espace. Je vogue 
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